
De la Peur & de la Crainte. go|

§11.

De la Peur & de la Crainte.

La peur a une très-grande part , foit à occa- Effets de ià
fionner les maladies, foit à les aggraver On ne^"^ f^
peut être blâmé de chercher à conferver fa vie: les Maladies
mais fi ce défir de confervation eft porté trop
loin, il conduit Couvent à la perte de la vie
même. La peur & la crainte affaiflent l'efprit.
Non feulement e) les occafionnent des Maladies,
mais encore elles rendent ibuvent ces Maladies
fatales, & triomphent du courage le plus in¬
trépide.

Une peur- fubite a , en général , les effets les Maíaáej .
plus funeftes. Les accès épileptiques & les autres ^rTa^urf
Maladies convulfives en lbnt fouvent lesfuîtes.
De là le danger de cette habitude fi commune
parmi les ent'ans du peuple $ de s'effrayer les
uns les autres. Plufieurs ont perdu la vie, d'au¬
tres ont été rendus pour jamais inutiles à la fo-
ciété , par ces fortes de jeux, îl eft dangereux
de réveiller les paßons humaines i elles font fuf-
cepti bles d'être faci lement portées à des excès qui
les empêchent d'avoir par la fuite une marche
régulière.

(Cette habitude fi commune aux enfins, de Suite . fiK
s'effrayer les uns les autres, eft due furtout i ñeñes de'
l'imitation. Il y a peu de nourrices, de févreu- £105'°*
fes, de domeftiques, qui, foit par caprice, foit rices& ies
pour témoigner un prétendu attachement aux f^^ttec 18
enfans, foit par bêtife, ne fe plaifent à ne ¡K*S fc !n<
jouer avec eux qu'en les effrayant : tantôt cWferlmt/ "U
par une furprife, occalîonnée par un bruit fort
& inattendu;tantôt c'eft par des cris aigus §3
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3o6 Première Partie, Chap, XI , g II.
perçans; tantôt c'eft en leur préfentant des
objets capables de les furprendre défagréable-
ment. Souvent ils leur font des récits fabuleux

'de mangeurs d'hommes ,de revenans, de loups-
garoux & de pareilles foui les, qui ne peuvent
nuire à l'efprit fans nuire au corps. En bleffant
vivement leur petite imagination, cela peut leur
procurer des Congés iuneit.es , & par conféquenc
de violentes émotions , qui irriteront trop for¬
tement chez eux le genre nerveux , & donneront
lieu à des convulßonsauxquelles ils n'ont déjà
que trop de propenlion. Un tremblement dans
les membres , des attaques de vapeurs & dVpi-
lepfie , font fouvent les trifles fruits de cette
manie déteilable , commune à tous ceux qui fe
tuêlent d'élever les enfans. t ,

La plupart de ces gens-là connoiffent fi peu
les ménagemens qu'il faut avoir dans les jeux
qu'ils font quelquefois avec les enfans , qu'on
doit toujours interdire ces fortes de jeux à tous
ceux qu'on ne connoît pas afl'ez prudens. Les
uns foulèvent de terre les enfans par le bas de
la tête , pour leur faire voir, difent-ils, leur grand-
père. S'il étoit vrai queles trépaifés vifient leurs
grands-pères,onpourroit,dit M. Bai/LEsxerd,
tenir parole fans y penfer; car ce prétendu ba¬
dinage eft capable de les tuer. Les autres vont
par derrière leur appliquer fortement les mains
fur le,s deux yeux , pour leur faire deviner ceux
qui font une pareille fottife ; jeu déteilable qui
ne va pas moins qu'à altérer l'organe de la vue
pour toujours. Ceux-ci les prennent fubitement
dans les bras pour faire femblant de les jeter
dans un puits, dans une rivière, ou par la fe¬
nêtre. Ceux-là leur tordent rudement les bras,
en les ferrant lourdement dans les leurs. D'autres
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enfin feignent brufquement de courir après eux,
leur font cogner la tête ou autre partie contre
quelques corpsdurs, qui les bleifent gravement.
Je ne timrois pas, fi je voulois énoncer ici les
inconvéniens qu'il y a de laiifèr jouer les enfans
avec des gens de cette efpèce).

Mais ce ibnt les effets fucceffifs de la peur, ta crain»
... .111 1 continue

qui deviennent , en general , plus dangereux : la d'uneawa.
crainte confiante d'un mal futur, en féjournant ciie.occa-
dans lame , occahonne iouvent le mal même que vem cette
l'on craint. De là il arrive qu'un grand nombre M*i*H» mi¬
de perfonnes font mortes des mêmes maiadies
qu'elles avoient appréhendées pendant long¬
temps , ou dont quelque accident , quelque folle
prediction les avoient frappées. C'eft fouventle
cas des femmes en couches. La plupart de celles
qui font mortes dans cet état, avoient été frap¬
pées de l'idée de cette efpèce de mort long-temps
avant qu'elles accouchaffent ; & il y a grande
raifon de croire que cette impreffion a fouvent été
la feule caufe de cette mort.

La manie qu'ont plulieurs perfonnes de ne tes femme»
parler de Yaccouchement , qu'en le repréfentant^^", 0̂

accompagné de douleurs Ssc de dangers , eft très- exemple,
nuilible aux femmes. Peu de femmes meurent
en travail , quoiqu'un afièzgrand nombre meurt
en couches; ce qu'on peut expliquer de la ma¬
nière fuivante. Une femme , après être délivrée ,
fe trouvant foible & épuifée , fe croit tout auffi-
tôt dans le plus grand danger ; & cette crainte
eft telle, que fouvent elle fupprime les évacua*
tions néceflàires , dont dépend fon rétabliffe-
ment. C'eft ainfi que les femmes font fouvent la
vi£time de leur propre imagination , pendant
qu'elle» ne courroient aucun rifque , fi elles u'ap-
préhendoientpas.
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Il arrive rarement que dans une grande Ville ^

la mort de deux ou trois femmes en couches ne
foit pas fuivie de plufieurs autres. Qu'une femme
de la connoiflance de ces premières foit enceinte ,
elle craint auflï-tôt le même fort, & cet acci¬
dent devient épidémique , par la feule force de
l'imagination. Que les femmes enceintes méprifent
donc la peur, t* qu'elles évitent, à tel prix que
ce foit , de fe trouver avec des commères , des
babillardes, qui font continuellement à répéter
à leurs oreilles les accidens arrivés aux autres.
On doit , en général , éloigner avec le plus grand
foin tout ce qui peut alarmer une femme , foit
enceinte, foit en couches.

Dangereux La plupart des femmes qui meurent en couches t
'onnerïsfu-doivent cet accident à une coutume ancienne &
níwires. fuperftitieufe , encore en vogue dans la plupart

des Provinces de l'Angleterre (& dans toutes
les campagnes de France), de fonner toutes les
cloches d'une ParoiiTe pour chaque perfonne qui
meurt. Les perfonnes qui fe croyent en danger
fontordinairement très-curieufes ; & ii elles vien¬
nent à apprendre que l'on fonne pour une per¬
fonne morte dans le même état que celui où
elles fe trouvent , quelles funeftes conféquen-
ces ne doit-il pas en réfulterl De quelque ma¬
nière que les femmes enceintes apprennent la mort
de leurs connoiflànces , elles font toujours telle¬
ment difpofées à craindre pour elles le même
accident, qu'on ne peut, qu'avec lesplusgrandes
difficultés, les perfuader du contraire.

L'ufage de fonner les cloches n'efl pas per¬
nicieux aux femmes en couches feules ; il l'eft
encore dans beaucoup d'autres circonftances.
Dans les fièvres malignes , dans lefquelles il eft
íi difficile de foutenir le courage du malade.
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quel effet ne produira pas une ibnnerie funé¬
raire , dont il ett étourdi cinq ou fix fois pal-
jour 1 II n'eft pas douteux que fon imagination
frappée ne lui fafTe croire que ceux pour qui
l'on fonne , font morts de Ja maladie même dont
il eft attaqué. Cette crainte aura plus de force
pour le décourager, que tous les cordiaux de la
Médecine n'en auront pour le guérir.

(Si le fon des cloches a des effets auffi fu- nff" 5d^î a
nettes fur les perfonnes attaquées de Maladies crai ,Úe de ta
graves , quelle impreflîon ne doit point fairt ™°" ^4
fur ces mêmes perfonnes, l'afpecl: d'un cadavre hôpitaux.
fouvent étendu à. leurs côtés 1 C'eft ce qui arrive
tous les jours dans les hôpitaux , & furtout dans
les hôpitaux où l'on entálleles malades les uns
fur les autres , comme à l'Hôtel - Dieu de Paris.
IVos Philofophes ont beau répéter cette vérité ,
que la mort n'eft que le terme de la vie , qu'elle
n'eft que la féparation de l'ame & du corps ;
que par conséquent elle n'eft point un mal réel ,
qu'elle n'eft que la privation d'un bien; priva¬
tion qui eft même infenfible : le peuple, tous
les hommes en général, la regarderont toujours
comme le plus grand des maux. La crainte de
la mort aura toujours fur nous Je plus grand
empire : de Jà la repugnance pour Jes hôpitaux.
Auffi n'y voit-on guère entrer que ceux qui font
abfolument fans reifource : comme ils n'ont rien
à perdre , que la mort n'eft pour eux que le
terme de la misère, ils y vont fans crainte, &
cette confiance les fauve; car, fi l'on y fait
attention , ils font prefque les feuls qui en re¬
viennent.

Pour les antres , que la perte de leur fortu¬
ne, ou toute autre confidération , force de s'y
rendre , comme la vie a été pour eux quelque
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chofe , la crainte accompagne leurs premiers pas
vers le fejour de ia mort : la frayeur couche
nvec eux , & l'afpeâ: de leurs voiïins expirans
& même expirés, les tue. M. Lb Roy, dans
l'Ouvrage annoncé ci-deiFus, pag. 293 de ce
Vol. , a lagement prévu à tous ces funeftes in-
convéniens. Chaque malade , dans fon Hôtel-
Ditu , peut & doit avoir fon litt & chaque lit
eil placé & arrangé de manière que les mala Jes
qui font dans les lits voifins, ne peuvent voir
ce qui s'y pafle. Par cette difpofition, non feu¬
lement il empêche qu'ils ne foient épouvantés
par les foufFrances ou la mort de ceux qui les
avoihnent, mais encore il prévient lescourans
du mauvais air des uns fur les autres. Cepen¬
dant la libre circulation de Vair dans les falles,
qui elî fi néceiïaue , n'en ettpoint altérée, parce
que les habiles Phyfîciens favent trouver des
reflources pour tout, comme on le verra dans
l'Hôtel-Dieu de M; le Roy).

Si l'on ne peut abolir la cérémonie fuperfti-
tieufe des fonneries funéraires, il faut, autant

n faut éloi
gnerdti ma¬
lade tone ce
«it.i ett capa-q U 'j¡ e fi- poffible , tenir le malade éloigné dubledeluiinf- -
pirer úc Ja bruit des cloches & de tout ce qui peut l'alar-
craiote. mer; mais on eft bien loin de fuivre ce préce¬

pte. Il y a dts gens qui n'ont d'autres affaires
que de vifiter un malade, pour venir chuchoter
fans cefle à fes oreilles. Tels qui paffent pour
des amis fenlibles, devraient plutôt être regar¬
dés comme des ennemis. Quiconque veut du
bien à un malade, ne doit jamais iaiflèr appro¬
cher de telles gens.

Le malade ( ISous avons fait voir ci-devant ,pag. 284 de
Bne<terap¡k,fe ^ 0 ' 111116 » <ï a 'i' ¿ toit de ' a prudence de ne
üc, & d'un laiffer entrer dans la chambre d'un malade, que
ôotechaSge. 1?* peifonnes nécefiaires ; & le nombre de ces
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perfonnes eft toujours très - petit : il fe réduit
toujours à la Garde, & fi unaidedans/esmomens
où il faut changer le malade : dans tout autre
temps, la Garde feule fuffit. Sur dix malades,
neuf ont de l'averfion pour la compagnie; &
pour peu qu'ils foieu craintifs, cette compagnie
leur eft à charge , & même nuiiible. La plupart
des perfonnes qui fe font une efpèce de métier
de vifiter du matin au foir les malades, ont la
fureur de parler, à quelque prix que ce foit;
& quelque chofe qui doive en arriver, il faut
qu'elles ayent donné leur- avis avant que de
fortir: ce n'eft point à l'a Garde, ce n'eft point
aux parens à qui elles s'adreflènt, c'en au ma¬
lade même ; & ii elles voy ent que le malade n'y
faffe pas une attention marquée, elles le lui ré¬
pètent , de peur qu'il n'en foit point perfuadé. '

J'ai vu une Dame, quinze jours après ua
accouchement laborieux, à qui une de ces com¬
mères perfuada qu'elle avoit un ulcère à la ma~
trice. Rien n'annonçoit dans cette Dame une
pareille maladie, & la vilite confirma l'abfurdité
d'un pareil pronoflic : on eut beau vouloir la
convaincre du contraire , & détruire l'impreflioa
qu'avoit faite fur fon efprit cette fauffetéj elle
avoit jeté des racines trop profondes, & la
malade périt, au bout de deux mois,6 dans lé
marafme.

Une autre Dame .périt également par une-
pareille imprudence. Elle étoit attaquée d'une,
fièvre lente nerveufe : comme l'oppreßton étoit
confidérable , & qu'elle n'avoit point -cédé aux
re/72ói¿sappropriés,uneconfultationdécida qu'il
falloit en venir à la jaignie du pied. Le Chi¬
rurgien, après fon opération, prit a part le
mari & quelques commères qui étoient. pré-
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.¿12 Première Partie , Chap. XI , § IL
fentes ; il leur dit , en confidence, que les Mé¬
decins n'y connoifibientrien ; que cette maladie
çtoh une hydropifie de poitrine. Une de ces
commères ne manqua pas de venir vite trouver
la malade, & de lui rapporter le propos du
Chirurgien ,• ii n'en fallut point davantage. Cette
Dame avait entendu dire que cette maladie étoit
incurable ; l'impreffionque cette imprudence fie
fur elle fut d'autant plus vive, qu'elle avoit le

Cefire nerveux très-irritable : elle tomba infenfi-
lement dans le marafine, & mourut au bout

de cinq mois. Il n'eft point de Praticien qui
n'ait fait de pareilles obfervations ).

L'ufage de Les Médecins ont été long- temps dans l'ha-
f2,™u°^îne bitude de pronofliquer , comme ils difent, le fort
Maladie, ne du malade, ou de prédire l'iflue de la maladie.
SbiTaus* *-"Ê ne f eui ^ ire 9 lie ' a vann ¿ 1 Ü1 an introduit.
«aiades. cet ufage dans /a pratique, & ii ne peut avoir

lieu qu'en dépit du fens commun & du falut du
malade. J'ai connu un Médecin affez barbare
pour fe vanter d'avoir prononcé plus de fenten-
ces, plus d'arrêts, que tous les Juges de Sa Mar
jefté. Plût à Dieu que fes arrêts n'ayent pas tou¬
jours été auflï funeftes !

On peut, à la vérité , alléguer que le Médecin
ne donne pas fon opinion en préfence du malade ;
mais il fait encore plus mal. Il vaudroit mieux
<]u'un malade fenfible entendît lui - même ce que
dit le Docteur , que de l'apprendre par l'air tritte ,
par les pleurs, par les propos interrompus de
ceux qui l'entourent. Il eft rare que /'on puiife
cacher au malade le fentiment du Médecin , s'il
eft défavorable. L'embarras avec lequel les amis
ouceuxquifoignent le malade, rapportent ce
qu'on leur a dit, eft, en général, fu lofant pou?
découvrir la vérité.
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On ne voit pas de quel droit un homme an- Onncdok
nonce la mort à un autre, furcout lorfque cettt jjjj^ ¡^
déclaration eft capable de le tuer. Il eft vrai que voque m*
les hommes font curieux de lavoir les évène dlrcrtt« to
mens, & qu'ils ne manquent jamais d'importu- riffue . d'«»»i
ner le Médecin, jufqu'à ce qu'il ait donné fon' dU e*
fentiment. Cependant une réponfe équivoque,
dans une circonftance où l'on ne doit tendre
qu'à exciter les efpérances du malade, eft fans
contredit la plus fage comme la plus sûre. Cette
conduite ne nuit ni au malade, ni au Médecin.
Rien ne tend plus à décrier la Médecine , que ces
hardis pronofiiqueurs qui, pour le dire en paf-
fant, font les plus ignorans de la Faculté. Les
erreurs qu'ils commettent tous les jours dans
leurs pronoflics , font des preuves parlantes de la
vanité humaine & de l'ignorance.

Nous convenons qu'il eft des circonftances Pféwûtton»
dans lefquellesun Médecin ne peut s'empêcher „ré" iorí" !E
de découvrir à quelqu'un de la famille, ou à^Vneft«*-
quelqu'ami, le danger dans lequel fe trouve un *0 £er „„
malade , quoiqu'il doive toujours le faire avec pronoïhc,
les plus grandes précautions. Mais , dans aucun
cas, il n'en pas néceffaire que tout un canton,
toute une Ville, fache, immédiatement après la
première viiîtedu Médecin, qu'il n'a pas d'efpé-
rance de rétablir ce malade. Les perfonnes qui,
par une curiofité indifcrète, font fans cefiè à
queftionner le Médecin fur le fort d'une Mala¬
die, ne méritent certainement qu'une réponfe
équivoque (2).

(2) La fcience des pronoßics eft une partie de la Médc- E" 1
cine abfolument néceiTaire à tout Praticien. Elle eft fa bouf- fde,lc,

quoi la
e de i

pronoílics
pout êtrefoie; c'en elle qui lui trace la route qu'il doit fuivre, qui

jue fa marche : Par elle, il çoonoft le terme où doit aboutir «üe ¡m Mí-
decin.
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tes Midi- Cette vanité de prédire le fortdes malades, n'eft
pts* ¿5 feuís P oint Particulière aux Médecins. D'autres fui-

Lescasoùil
faut porter
un jugement
ílícifif d'une
MaJatKe,
font rares.
Incertitude
de la feience
des pronof-
»cs.

Suites ftmef.
tes de l'im-
preiïïon que
fait chez cer¬
tains ma! adti
la propofi-
tion de les
faire admi-
lùftrer.

la Maladie; quelle en fera ïa fin; iî elle fera heureufe ou
funefte. Cette connoiffaneele guide dansl'adminiftration des
remeda, & furtoutde lat.'ièîa.C'eftriinii que,dans une Mala¬
die très-aiguë, il preferir une diète févère , parce que les fytnp-
tômts de la Maladie, & la rapidité de fa marche, luiaflurent
qu'elle ne fera pas de longue durée. Dans une Maladie moins
vive,'& furtout dans une Maladie chronique, qui patoîc
plutôt dans un état de ftation que dans une véritable marche ,
qui par conféquent doit durer plufieurs mois, plufieurs an¬
nées, il preferic des aliment , même folides, parce qu'il fait
qu'un corps qui peut foucenir une abftinence de quelques
jours, fuccomberoic, fi cette abftinence étoit prolongée un
mois & davantage.

Mais cette feience fi utile, fi indifpenfable au Médecin',
deviendra funefte au malade, toutes les fois qu'elle fera
maniée ou par un ignorant, ou par un imprudent. Il n'y a pref-
que aucun cas où un Médecin foit forcé de porter un juge¬
ment décifif dans une Maladie, furtout lorfqu'on en craint
une mauvaife iffuc. D'ailleurs rien d'aulïi incertain que les
pronoßics dans les maladies. Hyppocrate lui-même nous en
prévient dans l'es Aphorifmes , fea- £-19. On ne peut, dit-il,
dans toutes les Maladies aiguës , prédire le fort du malade,
foit pour la vie, foit pour la mort; & M. le Roy, ancien
Profefleur de Médecine à Montpellier, que nous venons de
perdre, & que la Phyfique & la Médecine regrettent égale¬
ment, nous difoit, dans fes leçons fur Hyppocrate, qu'il
avoit vu revenir un malade qui avoit eu le râle, fymptâm»
qui a toujours paffé pour mortel.

Je fais que la Religion oblige Je Médecin de faire remplir
à fes malades un devoir indifpenfable. Mais rien ne l'oblige
d'attendre au moment où le malade eft inftruit de fon trifte
fort, par les vifites indiferètes, par les propos interrompus ,
par les larmes & les pleurs de toute la famille. 3i l'on attend
cet initant pour lui confeiller de fe faire adminiftrer, il eft
à craindre que ce confeil ne foit pour lui un poignard qu'on
lui plonge dans le fein,

J'en ai un exemple frappant dans une jeune" femme at¬
taquée d'une fluxion de poitrine , accompagnée de fièvre
putride. Cette femme avoit vu mourir fa mère, le leude-
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vent leurs exemples, & ceux qui fe croyent les n ui ft nre-
plus favans , font fou vent beaucoup de mal de (u"c ¡"bu '
cette manière. L'humanité , qui doit feule nous des m*!*'«,
porter à rendre fervice aux malades , eft bien
loin de nous engager à exciter la crainte de ceux
qui font déjà allez malheureux d'être accablés
fous le poids de la Maladie.

Un ami, & même un Médecin, peut fou- Lacémpaf-
vent faire plus de bien, en fe conduifant avec jj^J^J '££,
douceur , & en plaignant le malade , qu'en ad- plus unies
miniftrant les remides. Ils ne doivent jamais né ^ciefrèmê-
gliger d'employer le plus puiiïànt des cordiaux , des.
Yefpérance.

main du jour où elle avoir, reçu fes Sacremens. Eue avoit
enter/du dire que fou aïeule étoit morte de même : elle avoic
toujours die, avanc fa Maladie, que fi jamais elle étoit
administrée, elle mourroit également. Elle tombe malr.de;
fa Maladie fe déclare avec les fympfdmcs les plus violens.
Je fuis appelé le deuxième jour au fuir : à ma féconde vi-
fite , je parle au mari de la faire administrer. On me fait
part de fa répugnance ; j'infifte, perfonne ne veut s'en char¬
ger : deux 'ours fe pafl'ent en délais : à la, fin , quelqu'un
prend fur foi de le lui confeiller : auffi-tôt cette femme fe
croit morte : elle commence à Mirer, & elle meurt en effet
douze heures après.

Dès qu'un Médecin voit qu'une perfonne eft attaquée de
Maladie qu'il fait être dangereufe, ic en deux ou trois jours
il peut en être affuré, qu'il parle des Sacremens; & for
malade, fur lequel la Maladie n'a pas encore épuile fes fu¬
reurs , fera d'autant moins frappé de cette annonce, qu'il fe
fentira encore une partie de fes forces. Par ce moyen, il ne
l'expofera pas à périr victime d'une frayeur qui, pour être
mal-fondée, n'en eft pas moins funefte.

Que le Médecin agiffe fie même à l'égard des dernières
volontés du malade, & il aura prévenu tous les cas dans
lefquels il fe trouvera obligé de déclarer ce qu'il penfe d'une
Maladie. Dans toute autre circonftance, une réponfe équi¬
voque qui tendra à exciter , à ranimer l'cfpérance du malade ,
eft îa feule que l'on doive fe permettre.

Que! mo¬
ment i! f'am
choilh'pour
leur faire
cette propo-
fition ;

Et pour les
porter à met-
tre ordre à
leurs affaires.
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